
 

Biographie d’un lieu apprenant : Le Tep Davout 

En quoi et pourquoi je suis ce lieu à vivre ? 
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« Les lieux se forment et apprennent à leur tour, autant que se forment et apprennent les sujets qui 

les pratiquent. Les individus transforment les lieux et ces transformations affectent ce qu’ils sont et 

ce qu’ils font. Un lieu, à travers le réseau d’actions qu’il favorise et qui le traversent, est 

« apprenant » parce qu’il permet de faire trace des relations traduisant l’action collective des 

acteurs. » 

 Jean-Jacques Schaller 

 

    Introduction 

On m’appelle Tep et je suis né à l’été 1995, il y a presque 20 ans déjà. Je me déploie dans le 20ème 

arrondissement depuis le 134 Bd Davout sur près d’un hectare. Ce quartier populaire a été 

récemment rebaptisé « quartier des portes du 20ème » par les politiques et leurs services, mais ceux 

qui l’habitent eux, parlent de Felix Terrier, Python, Saint Blaise. 

Pour comprendre mon histoire, il faut savoir que je suis l’épicentre d’un triangle formé par ces trois 

micros-quartiers que je viens de vous citer. Ici l’enclavement ne favorise pas le vivre ensemble. Au 

contraire, il accentue les tensions, les rivalités, les animosités entre habitants. Depuis toujours, les 

urbanistes de la ville de Paris tentent de le désenclaver, principalement à grands coups de pioches. 

Moi, je désenclave à coup de liens, de rencontres, d’actions, de projets, mais les politiques et leurs 

services ne le voient pas. Ce n’est pas possible autrement puisqu’ils ont décidé de me raser pour 

laisser place à une piscine. Peut-être que ma fonction officielle de terrain d’éducation physique les 

empêche de me regarder vraiment, au-delà de leurs représentations. 

En vingt ans, j’ai fait des rencontres, j’ai vécu et partagé des histoires qui m’ont fait évoluer au fil du 

temps. Je refuse d’être réduit à un simple terrain d’éducation physique alors que me parait plus juste 

le terme de terrain d’éducation populaire. Vivre ensemble en interaction autant d’histoires intenses, 

authentiques et singulières est peu banal. Peut-être encore davantage aujourd’hui où le repli sur soi 

prédomine, où les gens n’osent plus se rencontrer et se retrouvent isolés, figés, paralysés. 

C’est pourquoi, j’ai décidé de parler, de partager mon histoire, nos histoires, notre Histoire. Parler de 

mon espace, du quartier, des habitants et de tous ceux que je côtoie et avec qui nous avons bâti ce 

lieu hors du commun.  

Après, advienne que pourra mais qu’on ne vienne pas me dire que l’on ne savait pas. 
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  Je suis…Espace d’expression… 

Mon positionnement géographique central et qui englobe un peu de chaque micro-quartier est un 

atout considérable. Il permet une certaine neutralité. Chacun se sent un peu chez lui lorsqu’il vient 

chez moi. 

Aussi, je souffre d’entendre certains dire en boucle que notre quartier est mal famé. Toujours les 

mêmes mots : immigration, violence, délinquance, trafic, nuisances, insalubrité. Je préfère aller au-

delà des représentations et des clichés, j’observe… Je vois des forces vives qui foisonnent. A force 

d’observer, j’ai eu envie de capter ces forces, de les canaliser pour les transformer en énergies 

positives et créatives afin d’enrayer le mauvais et libérer le meilleur. Je suis devenu espace 

d’expression par les « authentiques du vivre ensemble », ceux qui vivent avec leurs tripes, leur 

sensibilité, leur humanité, y compris ceux qui sont le plus en marge. C’est avec eux que je me sens 

utile et que nous vivons au quotidien des moments intenses. Ces habitués m’habitent et je les habite, 

c’est pourquoi je les appelle les habitués, les habités. Certains vivent dans la précarité, l’inconfort, la 

souffrance, mais ils ont appris à s’en servir à s’en nourrir pour avancer, s’exprimer et s’épanouir.  

Mon grand espace en plein air leur donne envie de bouger, de faire des choses, un peu comme à la 

mer, sur la plage. Je suis très peu encombré, juste deux terrains de tennis, deux panneaux de basket, 

deux cages de football, deux anneaux circulaires et deux grands tremplins.  

Je ne suis pas figé. J’ai des marques au sol qui favorisent la diversité des pratiques en fonction des 

besoins. Le basket, le football et le roller sont les supports les plus pratiqués. Je favorise également 

les pratiques sportives innovantes comme l’ultimate, le double duch, le parkour, le fitness, les sports 

de glisses urbains en tout genre. Et puis, on peut changer d’activité en fonction de ses envies, faire 

évoluer ses pratiques, en inventer, se faire ses propres marques. Les enfants sont très forts pour ce 

genre de chose. Je les vois souvent le faire, parfois avec des craies, ils dessinent sur moi, ils tatouent 

ma peau, d’autres fois lorsqu’ils se servent de mes tremplins comme toboggans ou bien des arbres 

pour fabriquer des cabanes. Transformer mes éléments, ils aiment. Et puis comme je n’ai pas de 

limite et que j’accompagne les initiatives, je suis un espace à vocations multiples, culturel et 

artistique au-delà du sportif. Chacun vient avec ce qu’il veut, ballons, raquettes, cordes à sauter, 

rollers, trottinettes mais aussi crayons, feutres, peinture, bombes, feuilles, ciseaux, livres, jeux de 

sociétés, aiguilles à tricoter, machines à coudre même. Ceux qui ont partagent avec ceux qui n’ont 

rien. Et puis souvent, ils n’ont besoin de rien pour s’amuser et se divertir, je les vois faire du théâtre, 

danser, chanter, faire leur truc. Aussi, on peut juste se reposer, observer, s’asseoir, partager un verre, 
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échanger, tranquillement. Chez moi, il n’y a pas de table ni de bancs fixes, nous nous adaptons, ce 

n’est pas plus mal. Il est fréquent de venir avec tables et chaises pliantes, nattes, couvertures et 

même barbecue que l’on déplace où l’on veut, quand on veut.  

Je n’oublie pas mon préfabriqué qui doit faire à peine plus de 100 m² et qui nous est bien utile les 

jours de pluie par exemple. Parfois, il se transforme en un véritable lieu de vie, d’activité, 

d’animation. Dedans comme dehors, chez moi, rien n’est figé, tout est modulable. Ce qui compte : 

suivre les envies et se suivre. 

  Découvert à tous les regards… 

Contrairement à beaucoup, j’aime le vis-à-vis. Je n’ai rien à cacher mais plutôt à montrer. Ce que je 

préfère, c’est rassembler, fédérer, partager. Vivre à découvert, c’est permettre aux habitants du haut 

de leur immeuble de toujours avoir un œil sur moi, de savoir ce qui se passe, de descendre à tout 

moment. Et puis, pour ceux qui ne sortent plus de chez eux, les personnes âgées par exemple, 

m’observer leur permet de sortir de cette télévision allumée en permanence et qui les rend 

amorphes et insensibles. J’en vois certains, de leur fenêtre, observer, parfois sourire, en parler et 

prendre du plaisir.  

Un autre atout qui attise la curiosité et qui rassure, mon espace est délimité par des barreaux 

discrets. De la rue, on peut voir ce qui se passe chez moi et vice versa. Certains n’aiment pas trop 

passer par la porte d’entrée alors ils se sont frayés des chemins par ailleurs. Mes barreaux sont 

écartés par endroit mais cela ne me dérange pas. Je suis poreux de toute part ce qui facilite le 

rassemblement. 

Bon, la pluie, le froid ne sont pas mes alliés. Je n’aime pas trop l’automne et l’hiver, je préfère le 

printemps et l’été mais j’ai appris à m’adapter à chaque saison pour vivre et ne jamais m’arrêter de 

respirer.  

  En accès libre et lieu partagé… 

Je suis en accès libre. Ça veut dire que l’on vient dans mon espace quand on veut, individuellement 

ou en groupe. J’accueille tous les publics, enfants, jeunes, adultes, familles, habitants du quartier 

mais pas seulement, je suis ouvert au plus large ce qui évite l’entre soi, ce qui assure une certaine 

diversité sociale et culturelle.   

Les associations et les écoles, elles, doivent faire une demande préalable auprès de la Ville pour 

obtenir une concession. Certaines ne sont là que quelques heures et de manière ponctuelle, les 
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enfants de l’école Riblette, ou bien ceux de l’école Debrousse sur le temps scolaire, les jeunes et 

adultes de l’association Paris bike polo, Alternative basket ou bien le Paris hockey, trois soirs dans la 

semaine. Deux autres associations viennent de manière plus régulière, Promosport les samedis et 

dimanches et Plus loin, les mercredis, vacances scolaires et tout l’été. Cette association, qu’il neige, 

qu’il vente et qu’il pleuve, est toujours là. Chacun son projet, sa spécificité. Lorsque ça plait aux 

habitants, ils se greffent. Sinon, ils font autre chose à côté, l’accès libre le permet.   

Et puis, certains qui viennent dans le cadre de l’école ou d’une association, reviennent en accès libre, 

c’est l’un de mes principaux objectifs, développer l’autonomie. Plus je vieillis avec le temps et plus je 

grossis ! Pas besoin de tract ou d’affiche qui parle de mon espace pour rassembler au plus large, juste 

le bouche à oreilles et la cooptation. Le comptage n’est pas mon truc, et puis comme je suis poreux, 

ce n’est pas facile de sortir des chiffres mais c’est important pour jauger mon efficacité. Alors je dirais 

que je reçois quotidiennement en moyenne entre cent cinquante et deux cent cinquante personnes, 

sachant que je suis ouvert sans interruption tous les jours de l’année. Un soir de jour de fête, je peux 

rassembler plus de quatre cent personnes, un jour avec des averses de pluie, moins d’une 

cinquantaine. Viennent quoi qu’ils arrivent « les habitués, les habités », qui se retrouvent dans mon 

préfabriqué, sous mon porche, ou sous les arbres. Ils s’adaptent à toutes situations, ce n’est pas un 

problème pour eux. 

  Libre et hostile à la contrainte 

J’ai parfois l’impression de vivre à la marge, entre les lignes, dans les interstices, là où bien souvent 

les choses se jouent. Ceux qui viennent chez moi sont ravis, ça les change des lignes normées sur 

lesquelles ils doivent s’inscrire.  Ces habitants, quand tu leur donnes un cadre adapté et la possibilité 

d’agir, ils savent s’en saisir. Ils se rassemblent, se défigent, se dé-paralysent, osent, apprennent, 

s’apprennent, créent, expérimentent, se plantent, réfléchissent, réessayent autrement et puis 

réussissent.  

J’ai un chef de secteur qui travaille pour la Ville et qui passe de temps en temps. Il gère une équipe 

d’agents chargés quotidiennement d’ouvrir les vestiaires aux associations et me nettoyer. Ils sont 

quatre à se relayer toute l’année. Ils sont s’occuper de la gestion de l’accès libre, du partage de mon 

espace avec les associations, les scolaires. Je m’appuie sur certains agents mais ça ne suffit pas, je 

rassemble d’autres forces vives pour assurer le vivre ensemble.  
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Quand le «  je » deviens « nous » : la traversée des passeurs 

Seul, je ne fais rien, je ne suis rien. Vous aurez bien compris que derrière le « je » que j’utilisais se 

cache le « nous ». Comme je l’ai dit, mon histoire est faite de rencontres, essence même de ce que je 

suis. Au fil du temps, des « passeurs » m’ont traversé et nous sommes devenus une seule entité, un 

« nous » peuplés d’ouvreurs de chemin, de leaders, d’organisateurs, de tireurs de fils, de tisseurs de 

liens, de fédérateurs, de rassembleurs, naturels ou qui le sont devenus.  

Une association plus particulièrement l’a bien compris et elle est entrée dans ce processus de 

capteurs, de « passeurs ». Entre elle et moi l’osmose est totale et c’est de nous dont je veux parler. 

Ici, tout le monde la connaît : c’est Plus loin.  

Elle agit dans et hors les murs, chez moi évidemment mais aussi au stade de la porte de Bagnolet qui 

se trouve à quelques mètres, aux gymnases Louis lumière, Maryse Hilsz, au bassin école Vitruve, dans 

son petit local administratif qui lui sert à tout, dans la rue, l’espace public ou bien encore chez des 

partenaires ou chez l’habitant directement. Comme chez moi, chez elle rien n’est figé. Ensemble, 

nous répondons aux besoins et aux envies de tous dans une démarche de coéducation, co-

construction tout au long de la vie.  

Nous avons la même trajectoire, le même projet, la même démarche, la même porosité.  Nous avons 

une longue histoire commune et je pense que c’est le moment de vous la livrer pour mieux 

comprendre cette relation particulière entre un « lieu » et ceux qui l’habitent, un lieu apprenant où 

chacun apprend les uns des autres en faisant bouger les lignes et les représentations, un lieu où les 

initiatives naissent et se diffusent au-delà.   

  Une histoire au fil du temps 

Je ne suis pas né comme je suis aujourd’hui, un espace d’expression, un lieu partagé, poreux, libre ;  

je le suis devenu. Pour que le processus s’enclenche, il a fallu un point de départ, une première 

connexion. 

 Avant de devenir un terrain d’éducation physique et populaire, j’ai d’abord été un terrain poubelle. 

J’ai souffert les deux premières années de ma vie. La nuit, les violences, le trafic de drogue  et 

d’armes, la prostitution.  Le jour, une vingtaine de jeunes avait pris possession de mon espace, j’étais 

assimilé à eux, je faisais peur. Et puis, en 1997, deux ans après ma naissance, une rencontre, mon 

premier passeur. 

 Il venait tous les mercredis apprendre la pratique du roller aux quelques enfants qui erraient dans le 

quartier. Face aux pressions des jeunes pour qu’il s’en aille, il a choisi de résister, de ne pas lâcher, il 

est resté. Peu à peu il s’est fait une place et une empathie réciproque s’est installée avec quelques-
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uns des jeunes squatteurs, surtout quand il s’est mis à jouer au  foot un jour d’été. Comme c’était un 

bon joueur, il a gagné un nom, les jeunes l’ont appelé Mika. La confiance s’est installée, les 

rencontres et les parties de foot se sont multipliées. Ils n’ont fait que ça pendant un très long 

moment. Comme Mika faisait partie d’une association à rebâtir et qu’il était un peu seul au départ, 

nous nous sommes reconstruits en même temps. Nous sommes devenus des alliés. 

Cela me fait passer du statut de terrain « poubelle » à celui de terrain de rencontres et a permis la 

mise en action. De petites transformations en petites évolutions, j’ai lentement mué jusqu'à ma mue 

totale, jusqu’à devenir un lieu apprenant. Non sans heurts, nous avons su les affronter. 

Certains jeunes qui jouaient au foot ont commencé à animer le groupe d’enfants qui venaient de plus 

en plus nombreux. Dans un premier temps, ils ont appris chez nous, avec Mika. A l’époque je n’y 

comprenais pas grand-chose au vivre ensemble, à la pédagogie, là, j’ai pu apprendre. Peu à peu, 

d’autres personnes, des connaissances extérieures au quartier, sont venues enrichir l’équipe. Ils 

avaient tous en commun le fait d’avoir décroché des systèmes, scolaire ou professionnel, dans 

lesquels ils ne se retrouvaient pas. En chacun d’eux, il y avait une fibre humaine, une sensibilité, une 

vivacité, une envie de transmettre et un sens de la pédagogie au-dessus de la moyenne. Mika, 

Mourad, Caner, Mohamed, Jérôme, Mathieu… 
 

 

 

 



 

8 

 

Ensemble, nous avons tâtonné et 

puis se sont dégagés quelques 

principes, des valeurs, 

« l’échange dans le respect, le 

partage, la convivialité, un esprit 

familial », quelques principes et 

une démarche, « ne pas faire à la 

place de, sortir de la 

consommation, être acteur de 

son projet, répondre aux besoins et aux envies du terrain et de tous, vivre avec, vivre ensemble en 

accompagnant les initiatives, en s’appuyant sur les ressources de chacun ». En co-construisant cette 

démarche pédagogique, nous avons appris les uns des autres. Dans cette association, l’animateur 

qu’il soit salarié ou bénévole, n’est pas celui qui fait à la place, qui sait plus que l’autre mais  celui qui 

repère les besoins et les envies, qui donne confiance, qui met à l’aise, qui accompagne les initiatives, 

celui qui tire des fils et qui donnent des clefs, qui organise parfois, qui sait aller chercher les 

ressources, qui sait aussi s’effacer pour laisser place, qui ne doit pas se rendre indispensable. Il peut 

aussi susciter des idées ou bien 

par exemple transmettre des 

techniques d’animation ou bien 

des outils méthodologiques 

dans toutes les étapes de la vie 

d’un projet. Dans un premier 

temps, c’est l’instinct qui nous a 

guidés, nous n’avons rien 

recherché, c’est après coup, au 

fil du temps, en conscientisant, en formalisant nos histoires, que nous nous sommes rendus compte 

du travail effectué et de la pédagogie menée.  Au départ, les enfants ne venaient chez moi que sur 

les créneaux de Plus loin, le mercredi puis les vacances scolaires. Après, petit à petit, ils sont venus en 

accès libre à d’autres moments, de manière autonome. Ils avaient appris. Les plus grands étaient 

devenus bienveillants envers les plus jeunes. Des liens forts et durables se sont tissés. Au fil des mois, 

des années, toutes les tranches d’âges étaient représentées. Chacun a appris à se connaître et une 

confiance mutuelle s’est instaurée permettant d’agir ensemble et de co-construire, au-delà de la 

présence de Plus loin et des professionnels.  



 

9 

 

Entre temps, les urbanistes de la ville de Paris 

m’ont transformé pour que je devienne 

encore plus accessible. Par exemple, l’énorme 

mur qui me clôturait a disparu pour laisser 

place à des barreaux discrets. Mon 

préfabriqué s’est ouvert et animé les jours de 

pluie, tout du moins lorsque Plus Loin venait. 

Le vivre ensemble qui s’était constitué à 

l’extérieur s’est invité à l’intérieur de mon 

petit préfabriqué. Aussi, les rivalités entre bandes de jeunes se sont estomper avec le temps, les 

agents de la ville corrompus sont partis et d’autres ont pris la place. Je me rappelle de Djaf qui a été 

mon premier passeur en tant qu’agent. Il 

avait du charisme et savait parler aux 

jeunes. L’ont rejoint peu de temps après de 

nouveaux agents, qui sont devenus des 

passeurs et qui sont encore là aujourd’hui. 

Cela n’a pas été une mince affaire 

d’instaurer ce nouveau climat mais nous 

n’avons pas lâché. Nous avons su résister 

jour après jour en affrontant les conflits, en 

trouvant des compromis. 

Comme je faisais moins peur, les enfants, les jeunes ont continué à affluer, les associations sont 

arrivées les unes après les autres, les groupes scolaires aussi. Là encore la cohabitation n’a pas été 

simple mais nous avons appris à coopérer, à 

nous parler, à nous entendre, faire des 

concessions, en adaptant nos projets, notre 

pédagogie. Le « nous » s’est agrandi au fil du 

temps. Je me rappelle d’une autre 

association Sport pour tous qui intervenait le 

week-end, elle n’est pas restée mais Rachid 

et Fabrice, deux éducateurs sportifs qui 

portaient le projet, ont été des passeurs qui 

ont compté dans ce que je suis devenu. 
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Le foot, le roller puis le basket, les sports innovants, les sports de glisse urbains. Les envies sportives 

se sont diversifiées. D’abord avec les enfants et les jeunes et puis dans la continuité de notre histoire, 

avec les mamans qui se sont aussi appropriées petit à petit mon espace en s’impliquant sur les temps 

du goûter puis des activités des enfants.  

En 2005, nous avons organisé la première 

fête du Tep, tous ensemble, avec la 

première vague d’habitués, d’habités, qui 

s’était constituée après quelques années. 

Se sont ajoutés à tous ceux que je vous ai 

cité auparavant, Johann, Fabien, Salem, 

Rebecca, Naïma, Raphaël, François, 

Mariama, Manu, Fabrice, Youssef, 

Madame Sy, Madame Parvez… Ce jour-là a 

marqué une étape. Nous nous sommes 

retrouvés à plus de deux cents, habitants 

du quartier et puis d’autres cooptés, 

invités ou venus par hasard en entendant de la rue, de leur fenêtre, le son des darboukas qui 

résonnaient et qui donnaient envie de nous rejoindre. Chacun avec un petit quelque chose de 

personnel à partager, un plat 

cuisiné, une boisson. Certains 

préparent des spectacles en 

amont et font la surprise…Nous 

en avons pris plein la vue. Les 

habitués, les habités ont su 

transmettre cette manière de 

faire où chacun doit être acteur, 

apporter sa touche, apprendre 

des autres et donner de soi pour 

construire enrichir le collectif. Il y 

a des jours comme ça où les 

différences se gomment, où les rôles s’entremêlent, où les salariés, les animateurs, les habitants du 

quartier et ceux qui ne le sont pas ne font plus qu’un. Ce soir-là, tous sont venus en famille. Tous 

dans l’échange, le partage, chacun avec ses ressources du moment et son envie de faire.  
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Dans cette association, les 

salariés, la plupart 

autodidactes ont toujours 

vécu avec les habitants au 

quotidien et puis de 

nombreux habitants sont 

devenus animateurs. Les 

salariés qui n’ont pas joué le 

jeu de « vivre avec » ne sont 

pas restés, les habitants non 

plus d’ailleurs. Il n’est pas 

rare, et ce depuis toujours, que salariés et habitants se lient d’amitié et s’invitent à leur mariage, aux 

baptêmes, aux enterrements aussi malheureusement. Pour finir avec eux, ils sont tous ou deviennent 

tous des habitués, des habités et des passeurs. C’est à partir de cette fête que notre projet a encore 

pris une nouvelle direction. Nous nous sommes dit qu’il était possible de répondre à des envies au-

delà du sportif, qu’il était aussi possible de rassembler au-delà du quartier. Ensemble, nous sommes 

devenus une véritable pépinière de projets et mon espace, un véritable terrain d’éducation 

populaire. Les fêtes se sont enchainées et des projets ont émergé autour des pratiques culturelles et 

artistiques, graff, danse, magie, théâtre, chant, multimédia, couture… Nous avons mêlé le sport et la 

culture, expérimenté de nouvelles 

pratiques. Après quelques heurts 

avec la ville de paris concernant 

l’évolution de cet espace, elle 

s’est associée à notre démarche. 

De plus, elle voyait bien que par 

notre action, les rivalités et les 

violences entre bandes de jeunes 

s’estompaient fortement. C’est à 

partir de cet instant que Plus loin 

a officiellement pu coopter des 

associations culturelles comme Fil 

de soie, qui intervient dans les arts du cirque ou bien Les petits débrouillards dans les domaines 

scientifiques.  
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D’histoire en histoire, notre projet s’est enrichi, diversifié, adapté, toujours et encore. 

L’accompagnement de tous, dans le champ des loisirs collectifs, s’est étendu à un accompagnement 

plus global, collectif mais aussi individuel, social, personnel et professionnel. Nous avons appris en 

interne et nous nous sommes entourés de 

partenaires pour répondre à tous les besoins, à 

toutes les envies. A travers ce processus, notre 

pouvoir d’agir a pris de l’ampleur. Les initiatives 

prises chez moi se sont diffusées au-delà de 

mon seul espace. Je les ai accompagnées et 

nous sommes partis à la découverte de 

l’extérieur, à pieds, en roller, puis en métro, en 

bus, en train, dans le quartier puis dans 

l’arrondissement, dans tout Paris, en Ile de 

France, à la campagne, à la mer et à l’étranger.  

Les enfants et jeunes sont devenus des adultes 

et puis d’autres enfants sont arrivés. Les 

habitués, les habités, mes passeurs, j’en ai eu 

des milliers depuis 20 ans. Certains sont partis 

ou se sont éloignés, d’autres sont arrivés. Et 

puis quelques-uns sont restés et font partie du 

noyau dur, ils coordonnent, assurent le lien 

ainsi qu’une certaine continuité de l’action. 

Aujourd’hui et maintenant, ensemble, anciens 

et nouveaux, interagissons toujours et encore 

et co-construisons ce monde commun qui nous 

est si cher.  
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  Des traces 

J’ai des traces qui témoignent et qui retracent notre histoire. Des traces de toutes sortes, des petites 

et des plus grandes, des belles et des moins belles, des nouvelles et des plus anciennes. Des traces 

éphémères, ponctuelles, mobiles et puis d’autres pour la vie, qui resteront gravées, enregistrées. Des 

traces qui rappellent des souvenirs au quotidien et qui font écho à chaque instant, qui rappellent et 

prolongent les histoires de ceux qui les ont vécues où qui les vivent encore aujourd’hui. Aussi, elles 

donnent le ton à ceux qui arrivent. Toutes mes traces ne sont que la traduction de ce que je suis, de 

ce que nous sommes devenus. Ces traces sont la mise en évidence de notre génome, notre ADN 

commun. 

Jusqu’ici, je vous ai montré quelques photos et puis j’ai choisi d’autres traces que je voulais vous faire 

partager.  

 

La première est une vidéo et des témoignages qui parlent de Plus Loin et donc de moi. Cette trace est 

un peu ancienne, elle date d’il y a deux ans, c’était les 20 ans de l’association. Comme la vidéo durait 

longtemps, j’ai sélectionné des extraits. C’est Sofiane un jeune du quartier qui l’a réalisée, c’est aussi 

pourquoi je l’ai choisie. C’était son premier film :  20 ans de plus loin 

 

La deuxième est un projet qui émerge, le Labec, et qui se pratique au-delà de mon espace et qui 

parle d’autres choses que de notre histoire. Cette vidéo m’a terriblement ému. Ce sont des jeunes 

que j’ai vu grandir, et avec qui je suis en interaction encore aujourd’hui, qui viennent chez moi et qui 

ont appris à agir, à créer par ailleurs. Ils ont eu l’envie de s’exprimer et de se frotter à la scène,  de 

faire des films. Quand je vous parlais de vivacité, de vivre avec ses tripes et des forces vives du 

quartier qui se transformaient en énergies positives et créatives,  

et bien voilà ce qu’ils m’ont montré :  Teaser du Labec 

La dernière trace, c’est un projet qui a émergé d’une rencontre entre une Street artiste du quartier, 

« Kashink », et des habitués, des habités qui avaient l’envie de raconter leur histoire. C’est elle qui a 

osé et nous l’avons tous suivie. 

C’est son premier film.  En voici un extrait : Tep, le film 

 

Ils m’ont vraiment repeint entièrement cet été, c’était une sensation très particulière, j’en ai encore 

des frissons.  

https://www.youtube.com/watch?v=JWLgG2KavOY
https://www.youtube.com/watch?v=K8X4Q_nHDFk
https://www.youtube.com/watch?v=RefqrnLhiFU
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En conclusion de cet article, même si certains disent que je ne vais pas mourir, que j’ai appris à vivre 

au-delà de mon espace et que mon âme et mon esprit resteront, je n’accepte pas qu’on me rase. 

Comment peut-on mourir lorsque l’on a en soi autant de vie et tant de vies ? Voilà la question que je 

ressasse depuis des jours sans jamais réussir à trouver une réponse sensée ! 

Une piscine à ma place ! Qu’on se le dise, je n’ai rien contre la piscine, la question n’est pas là ! 

D’ailleurs j’adorerais cohabiter avec une piscine. Ce serait peut-être bien ça la solution, un espace 

partagé. Quand je pense aux possibilités que ça offrirait en termes d’actions de proximité pour tout 

le monde, en cohésion locale et sociale…Les décideurs de la ville ont refusé cette solution car ils 

disent que ça coûterait trop cher ! J’ai du mal avec cet argument. Je ne sais pas mais je crois 

qu’aujourd’hui, en ces temps troublés, encore davantage depuis les attentats, le vivre ensemble n’a 

pas véritablement de prix ou plutôt ce prix-là en vaut le coup, n’est-ce pas !? 

Et puis, en venant à mourir, je ne serais plus ce point d’ancrage, ce lieu de rassemblement neutre, au 

centre des micros quartiers fortement enclavés. Qu’on ne me raconte pas d’histoires, cette piscine, 

avec toutes les normes restrictives que cela suppose, ne sera pas un espace de proximité pour tous. 

Dans tous les cas, pas comme je le suis. Ils veulent me reconstruire à 100 m d’ici sur l’un des micros 

quartiers mais personne ne veut de cette solution. En face de la future piscine, reste un espace 

appartenant à la ville et qui n’a pas encore été vendu. Nous pourrions créer un espace dédié au vivre 

ensemble et le co construire avec les habitants. Là encore, la ville ne nous a rien proposé en ce sens 

mais depuis les attentats sont passés par là. 

Il me paraît important de me préserver. Moi, mais pas seulement, je pense à tous ces lieux de 

proximité dans les quartiers populaires. Employer tous les moyens pour réapprendre à vivre 

ensemble, remettre au cœur l’humain, l’éducation et la jeunesse. 

En voulant penser et agir « à la place de », grands nombres de politiques deviennent des censeurs du 

libre agir, de l’initiative individuelle, du sens collectif de chacun. En paralysant à coup de normes et 

de réglementations toutes velléités de constructions différentes, ils vont en réalité à contre-courant. 

Choisir de s’appuyer sur ce qui existe, ce qui fonctionne et contribuer en plus à son amélioration 

serait une belle définition de la politique d’action sociale. 

A l’heure où l’on déplore le manque d’engagement, la déliquescence du tissu social et le délitement 

du lien intergénérationnel, le manque de moyens de l’action sociale pour ses projets collectifs, je me 

dis que je suis fier et heureux chaque jour d’être là et d’avoir sous mes yeux l’antithèse de ce constat, 
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la preuve qu’en donnant, qu’en insufflant de la confiance et en faisant confiance, des lendemains qui 

chantent restent possibles. 

Il ne s’agit pas de faire ma propre oraison funèbre avant l’heure mais je voudrais tout de même 

saluer l’engagement, la détermination et le soutien de certains politiques grâce à qui tout ceci a pu 

exister. Je ne remercierai jamais assez Mme Simonet et M. Assouline, pour ne pas les nommer, 

d’avoir cru en moi et aux acteurs de ce quartier, en ce projet, d’avoir pensé que Vivre Ensemble était 

une solution, d’avoir voulu entendre et regarder tout ce potentiel qui sommeillait. Ce n’était pas du 

courage mais bien une confiance en l’Humain assorti d’une capacité à ne pas renoncer ! Il aurait été 

injuste de ne pas les saluer.  

 

A Mme Hidalgo, comme vous le savez maintenant, il existe sur votre territoire, dans notre ville 

magnifique, des endroits qui ne seront jamais dans les guides touristiques, des endroits où l’une des 

préoccupations des habitants est simplement de vivre dans un environnement paisible, un 

environnement rassurant. Grâce à moi en partie, le lien qui y existe désormais a réveillé tout ce petit 

monde, qui sait pour l’avoir vécu que vivre ensemble est possible. Ce petit monde a également 

compris que la politique pouvait influer sur leur quotidien. 


